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Noire Nouveau Feuilleton 
C'est aujourd'hui d i m a n c h e q u e n o u s 

c o m m e n ç o n s la publicat ion d e notre 
nouveau roman-feui l leton local e t ré-
ylonal inédit : 

l î Satyre de Wagnonvle 
par Oscar Méténier 

M . Oscar Méténier est assez cé lèbre 
pour q u e n o u s jug ions inuti le d e laire 
Ici s o n é loge ; — et n o u s s o m m e s per­
s u a d é s q u e n o s a m i s apprécieront à toute 
s a valeur la véritable aubaine q u e cons­
t i tue pour notre journal la publication 
d'une œ u v r e inédite , dédiée tout spécia­
l e m e n t à n o s lecteurs par u n d e s maîtres 
(de la littérature contemporaine . 

Le Satyre de Wagnonville 
Bout l e s émouvantes péripéties s e dérou­
lent success ivement dans les vi l les et l e s 
rég ions de Lille e t d e Douai est , hâtons-
n o u s d e l e dire, u n e œ u v r e d e pure ima-
ytnxtton-

Que nos lectrices et q u e n o s lecteurs 
Cessa ient donc pas d e mettre d e s n o m s 
pur les nombreux personnages qui évo­
luent dans ce! admirable o u v r a g e ; — 
peul le cadre où i ls s'agitent nîest pas 
emprunté à la fiction, et s e s détai ls sont 
pe ints de main d e maître par un vérita­
b l e artiste qui étudia tout spécialement 
notre région avant d'y s i tuer les s cènes 
p a s s i o n n a n t e s de s o n œ u v r e . 

E n terminant, n o u s t enons à donner, 
pvec la photographie du maître, quelques 
déta i l s b iographiques sur M. Oscar I\1E-
ETEMER. 

erets ; les humbles logis ouvriers où on rencon-
Ire tant d'héroïsme pour vaincre l'adversité, lui 
font entrevoir les solides vertus du peuple ; les 
salace luxueux, les hôtels cossus lui dévoilent 
de quelles passions et de quels vices sont parfois 
possédés les puissants de la terre. 

A ces trois sources, M. Oscar Méténier puise 
une documentation abondante et sure. Ses oeu­
vres vont être d'un relief saisissant; elle pein­
dront la vie avec son véritable caractère de 
lutte : non pas la vie factice qui se déroule daine 
un cadre conventionnel, mais la vie telle qu'elle 
est réellement, avec ses côtés comiques ou tra­
giques, avec ses tristesses ou ses joies. 

M. Oscar Méténier débute dans les lettres en 
collaborant a des journaux et des revues d'avant. 
sarde : Lutéce, La Libre Revue, La Revue tarie-
g endante. Le Chat Noir, etc. C'est dans ces pi> 

lk-ations qu'il a donné ses premières nouvelles, 
et. notamment ses études d'arROt qui, réunies erj 
volume sous le titre : La Chair, obtinrent un si 
vif succès. 

H publia successivement : La Grâce (18861. Bo­
hême bourgeon (1887), La Croix 11988). puis un 
grand roman de mœurs : Mme la Boule, dont la 
vogue fut considérable et qui, paru d'abord en 
feuilleton dans le GU Bios, fut <-nsuite l'objet de 
poursuites pour sa reproduction trois ans après. 

Puis se succédèrent : La Lutte pour l'Amour 
(1890) : Zêsetle (1891) ; Le Gorille 0891) : Les Ca­
bots (1892) : Le Policier (1893) ; Le Beau Monde 
(18931 ; Le M* d'Artillerie (1894) ; i-Mmour vaincu 
(1896* : La Nymphomane (1SB6), etc. 

Très apprécié pour ses études de mœurs, M. 
Oscar Méténier sest également fait applaudir au 
Théâtre. Il fut lepremier jeune auteur joué par 
M. Antoine au Théâtre Libre, et on p»ut dire 
que c'est de la représentation r d'En Famille. 
d'Oscar Méténier, que date la création de ce 
théâtre 

Tour à tour, Oscar Méténier dorna au théâtre : 
La Puissance des Ttnébres (drame en 5 acte», 
traduit de Tolstoï) : La Casserole : L'Orage, dra­
me en 5 actes : Les Frères Zemgamno, pièce en 
3 actes, tirée du rotran d'Edmond de Concourt ; 
Monsieur Betsy, La Bonne à tout taire (189^, 
Charles Demailly VariUissa-Melevtiera. etc.. etc. 

M. Oscar Mélénler fonda en 1897, à Montmar­
tre, le Théfttre du Grand-Guiimol, sur lequel il 
donna Modemotselle Fi/i, a propos de laquelle il 
eut des démêlés avec là censure et qui eut plus 
de 1,200 représentations, tant à Paris qu'en pro­
vince. 

Depuis. M. Os~ar Méténier. qui s'est également, 
fait apprécier comme conférencier, a donné r La 
Consigne. Royal Cambouis. Merlin l'Enchanteur, 
Candide Le Mouchoir du Calife. 

C'est ce puissant romancier et mitera" drama­
tique qui a bien voulu écrire spécialement pour 
no= lecteurs une œuvre palpitante de vie et d'un 
intérêt pssslonnant. 

Voir DEMAIN à la suite de 
notre Nouveau Feuilleton : 

Notre PRIME aux Lecteurs 
• » « > • » » » • • » • » » • » » » » » • • » » • » » • 

M. Oscar METENIER, 
Auteur du «Satyre de YVagnonvHte» 
M. Oscar Méténier est un des romanciers et 

Bes autettrs dramatiques le,?, plus puissants et 
les pfuo féconds de notre époque. Il a mis dans 
ses oeuvres cette prodigieuse intensité de v,e qui 
caractérise sa carrière mouvemertée. Né en 1859 
dans le département du Cbor, il s'engage a dix-
huit ans après de bonnes études : libéré comme 
sous-officier, il est nommé secrétaire de com­
missariat de police a Paris, et te il voit défiler 
devant lut toutes les épaves, toutes tes misères 
humaines, les bouges, les coupe-gorge, les 
ileux où grouille linïamie lui donnent leurs se-

LilWPOTV 
Sur les Bénéfices Agricoles 
Ces}, avec, cette partie du projet d'im­

pôt sur le revenu qu'on essaie* de laire 
échouer la réforme. Nous avons eu la 
sur prise de voir, à u n e séance léeente , 
un certain nombre d e radicaux laire 
pause c o m m u n e avec la droite pour la 
faire échouer. On raconte aux paysans 
q u e nous les chargeons d'un impôt 
nouveau. Un député du centre a m ê m e 
crié que « n o u s taxions la sueur du 
paysan »• Je n"aurais pas de peine à con­
fondre des affirmations si fausses. 

D'abord qu'est-ce que l'impôt sur les 
bénéfices agricoles ? Pierre loue sa terre 
à un fermier. Il en reçoit 10,000 fr. de 
fermage- Mais après avoir payé l e pro­
priétaire, le fermier vit des produits d e 
la terre. Je suppose qu'il en tire une som­
m e égale. H y a donc là deux revenus. H 
est donc juste qu'ils paient tous les deux. 
Le premier revenu est la rente dit sol. Le 
second constitue les bénéfices de l'ex­
ploitation agricole. Peut-on admettre que 
l e fermier qui s e fait dix mil le francs 
soit «exempte de tout impôt, alors qu'à 
coté, un petit propriétaire trois fois 

moins riche paiera sa part de contribu­
tion ? Evidemment n o n . 

Mais l e bail e s t terminé. Le proprié­
taire n e veut pas l e renouveler. Il veut 
dorénavant exploiter sa terre lu i -même. 
Il réunit dans s e s m a i n s la totalité d e c e 
qu'elle produit : iea 10.000 fr. d e valeur 
locative du sol, l e s 10.000 fr. qu'on e n 
tue en sus par l e travail. Est-ce qu'il n'est 
pas juste, est-ce qu'il n'est pas nécessai­
re qu'il paie l'impôt à la fois sur c e qui 
était son revenu la ve i l l e e t sur c e q u i 
était la veille le revenu d e son fermier, 
puisqu'il touche maintenant les deux ? 

Voilà ce q u e c'est q u e l' impôt sur les 
bénéfices agricoles- Est-il vrai q u e ee soit 
un impôt nouveau, créé par n o u s î Point 
du tout. Il n'y a de nouveau que l e n o m . 
Il y a, dès aujourd'hui, u n e contribution 
directe qui frappe tous les revenus sans 
exception» les bénéfices agricoles c o m m e 
les autres. C'est la côte-mobil ière per­
sonnelle que n o u s supprimons , pour la 
part de l'Etat On y a ajouté après c o u p 
les portes et fenêtres q u e n o u s suppri­
mons de m ê m e . Voi là l e s deux impôts 
que remplace celui dont n o u s frappons 
les bénéfices agricoles. Dans quelles con­
ditions les remplace-t-H ? 

On est d e beaucoup au-dessous, da la 
véiité en évaluant à trente mil l ions de' 
francs la partie d e la personnel le mobi­
lière et des portes et fenêtres q u e paient 
les cultivateurs. Pour la personnel le mo­
bilière seule la part des ruraux dépasse 
certainement vingt mil l ions . D'après les 
évaluations primitives on devrait tirer 
dix-huit mi l l ions d e l'impôt s u r les bé­
néfices agricoles. Mais, depuis, l e taux 
a été réduit de moit ié entre 1,250 et 2,500 
franc3. Le produit n e sera plus que de 
quinze mil l ions. L'impôt q u e nous de­
mandons de créer constituerait dono un 
dégrèvement de moit ié a u bas mot sur 
ceux qu'il remplaca. 

Chacun peut du reste faire son compte 
sans peine- On prend pour base d e calcul 
la valeur locative ries terres, si le pro­
priétaire l e s exploite lu i -même, l e prix 
du fermage ou du métayage dans les au­
tres cas . Mais l e contribuable a toujours 
l e droit d'établir q u e s e s bénéfices agri­
coles sont moindres : et dans ce cas, il 
n'est taxé que sur son profit réel. 

De la valeur locative ou du fermage on 
déduit un c inquième. Ainsi u n e valeur 
de 1.580 fr. compte pour 1,250, u n e va­
leur d e 2,000 pour 1.800 fr-, u n e valeur 

ses S c e s diverses sources , voici «a q u e 
j'ai trouvé ; 

S u r u n p e u p l u s d e 4 mi l l ions d e con­
tribuables dirigeant les exploitations ru­
rales, c o m m e propriétaires, fermiers, lo­
cataires o u métayers, 3,964,000 «seraient 
totalement exemptés de l'impôt sur les 
bénéfices agricoles : i ls bénéficieraient» 
da la suppress ion d e la cote personnel le 
mobilière et de la contribution des portes 
et fenêtres, sans avoir rien à payer à la 
place, Ce sont c e u x qu i n'ont pas 1,500 
francs d e revenu-

Deux cent quarante mil le sept cents 
seulement paieront l'impôt sur les béné­
fices agricoles. Mais sur ce chiffre, 92.000, 
exploitant d e 30 à 40 hectares, supporte­
raient u n impôt instgniflant de 255,000 
fr. pour e u x tous, moins d e 0 fr. 20 peur 
cent francs de leur revenu. P a s m ê m e la 
moitié de leur cote personnel le mobil ière 
moyenne. 

Les autres paieraient u n p e u p l u s . 
Mais presque tout serait supporté par la 
grande propriété. Les 4,280 exploitations 
au-dessus d e 300 hectares (au-dessus da 
12 ou 15,000 f r . avec u n e m o y e n n e d e 
80.000 fr.) paieraient à e l les seu les 
8,730,000 rr. sur 15 mill ions* soit 5S % 
du total. 

Vous voyez que s î n o u s supprimions 
l' impôt sur l e s bénéfices agricoles, oe 
serait au profit des grands proprié­
taires, qui ont d e quoi payer. 

J'ai voulu examiner à part la partie 
des contribuables ruraux (fermiers, mé­
tayers, locataires d e terre) qui , n'étant 
pas propriétaires, n e seraient p lus frap­
pés que par l'impôt des bénéDces agri­
coles. Il y en a 1,405,000. 

Cent trente-six mi l l e seu lement culti­
vant des terres d e p lus d e 1,562 fr. se ­
raient taxés ; 98 % seraient exemptés d e 
l'impôt. 

La p lus grande partie des autres 
(90,240 ayant d e 1,500 à 3,000 fr.) seraient 
dans l 'ensemble fortement dégrevés 
puisqu'ils ne paieraient à e u x tous q u e 
557,000 fr., soit 6 fr. par tête e n moyen­
ne ou 0 fr. 30 pour cent francs de leur 
revenu. 

De trois mi l le S s ix raille francs, i l s 
paieraient en m o y e n n e 0 fr. 79 pour cent 
francs, etc., etc . 

Pour les p l u s riches, au-dessus d e 
30.000 fr. d e fermage, l ' impôt serait d e 
2 fr. 22 % d e leur revenu. 

Le voilà cet odieux impôt sur l e s b é ­
néfices agricoles 1 II e x e m p t e d e tout hn-

fer fâuge les plates et les ulcères hideux, 
teste toujours, comme on l'a dit éloquemment, 
une œuvre d'espérance et de foi en la faculté 
de régénération de l'homme et de la société. 

M. Barres, qui demeura boulangiste, alors 
que tous les dessous de « l'Entreprise » 
avaient été dévoilés, était bien l'homme qui 
convenait pour venir, a la tribune française, 
baver tout le venin clérical sur la mémoire 
de l'héroïque signataire de < J'accuse », dans 
un long- pamphlet qu'il a la et qui est on 
monument de mauvaise fof. 

Sentant son indignité, M. Barres a voulu 
s'abriter derrière Anatole France qui, dans 
une heure de jeunesse, fut sévère pour l'au­
teur de c Germinal ». Ainsi mis en cause, le 
noble écrivain lui réplique eo rappelant ces 
phrases qu'il a dites sur la tombe de Zola, 
1« 5 octobre looa t 

* L'œuvre de Zola; est immense'. 
» Messieurs, lorsqu'on la voyait' s'élever 

pierre par pierre, cette oeuvre, on en mesu­
rait la grandeur avec surprise. On admirait, 
on s'étonnait, on louait, on blâmait. Louan­
ges et blâmes étaient poussés avec une égale 
véhémence. On fit parfois an puissant écri­
vain — je le sais par moi-même — des repro­
ches sincères et pourtant injuste» ». 

Pour achever de confondre l'knsulteûT; 3e 
Zola, M. Anatole France ajoute : 

a La lutte entreprise par Zola pour lé triom­
phe de Ut vérité, a fait plus encore que de 
nous —ai n i à. réparer «ne erreur judiciaire ; 
elle nous a permis de dénoncer la conJTJCStion 
de toutes les forces de violence et d'oppres­
sion unies pour tuer en France la justice so­
ciale, l'idée républicaine et la pensée libre ». 

M. Barrés est Fhorame de cette conjura-
i : que le gouvernement réponde, comme 

te demandait Jaurès, en donnant à la solen­
nité qui doit fêter la grande mémoire de Zola, 
toute la force et toute l'ampleur populaires 
qui conviennent au génie français. 

G. DESMONS. 

de 3,000 pour 2,400 fr. 
S U T c e chiffre ainsi réduit, "le* !',!»*» , ",«• f f"* * u niMt «»HI»a»eurs s u r d i x ; e t 

premiers francs sont exempts d'Impôt, c « « l a Uès grande propriété qu'il charge 
— encore modérément . 

V o u s voyez s'il e s t vrai q u e n o u s vou­
lons taxer « la s u e u r d e s p a y s a n s ». 

CAMILLE PELLETAN 

.ipôt, 
las 1,250 suivants paient 1 fr. 50 %. Le 
surplus paie 3 %-

Faites l e compte e t vous verrez : 
Que tous les revenus ou fermages au-

dessous de 1.562 fr. 50 feomptés pour 
1.250 fr.) n e paieront plus rien : 

Qu'à 2.000 fr. (comptés pour 1,600 fr.), 
i ls paieront 6 fr. 55 ou 0 fr. 33 pour cent 
franc® ; 

Qu à 3,000 fr. (comptés pour 2 400 f r ) , 
ils paieront 17 fr. 25 ou 0 fr. 57 pour cent 
francs ; 

Qu'à 4,000 fr. (comptés pour 3.200 f r ) , 
us paieront 24 fr.<Ç5 ou 0 fr. 61 pour cent 
francs, etc. 

J'ai calculé l e chiffre d'impOt qui char­
gerait chaque classe d e contribuables 
d'après la dernière enquête agricole, d'a­
ptes l 'enquête faite par le ministère des 
f inances il y a vingt-cinq a n s sur le rap­
port entre la contribution foncière et les 
revenus d e la terre, et d'après l'enquête 
faite, du temps de M. Rouvier, dans dix-
huit départements, par l'administration 
de l'enregistrernent, sur les baux des fer­
m a g e s et l es contrats d e location des ter­
res. 

En combinant les rense ignements pui-

Mier «S. Aujourd'hui 

OBSCUR BLASPHEMATEUR 
c La gloir^ de Zola, son honneur, t'est de 

n'avoir pas conçu l'art à la façon de M. Bar­
rés, comme une sorte d'étang- mélancolique 
et trouble, mais comme un grand fleuve qui 
emporte avec lui tous les mélanges de la vie, 
toutes les audaces de la réalité ». 

Jaurès, impitoyable, marque ainsi l'abîme 
qui sépare Zola de M. Barres, comme ouvrier 
«s lettres ; il lui eut été aisé de montrer aussi, 
qu'au point de vue politique, M. Barrés ne 
peut être que le repoussoir du grand citoyen 
que fut Emile Zola. 
. M. Barrés est de l'Académie; il n'en de­
meure pas moins un écrivain nébuleux, sans 
puissance et sans vogue. De là. sa pâle et 
basse envie contre le Maître qui sut entraîner 

lever les foules, parce que son œuvre 

CHRONIQUE 

FRISETTE 
Midi sonnait quand je rencontrai Roger, 

sur le chemin du cimetière. C'était par un 
beau soleil de mai, un soleil aux chauds 
rayons, qui commençait déjà à fendiller la 
terre et à faire s'entrouvrir les premières 
fleurs du printemps. 

Roger était un de mes catnaradea "d'enfan­
ce, que j'avais perdu de vue depuis notre sor­
tie du lycée et que je revoyais non sans plai­
sir. Je l'avais connu bon, simple et doux, 
point poseur, plutôt humble, et d'un carac­
tère pacifique» U me sembla, en examinant 
son visage, y remarquer un air de grande 
tn>4tesse, de profond abattement, qui me 
porta a loi demander s'd n'avait pas perdu 
un être cher. 

Il me montra la couronne qu'il tenait à la 
main, et me la présenta de façon à me faire 
lire l'inscription : t A mon Amie ». 

Je compris, et n'ajoutai rien. Deux larmes 
brillaient dans ses yeux ; je les vis éclore, 
puis perler au bord de ses cils, et tomber en­
fin l'une après Vautre sur son gilet. B sVs-
suya tes yeux du revers de sa main et me 
di t : 

— Veux-fu m'accompagner' Jusque-là ? 
— Très volontiers, lui répondis-je. 
Après quoi, je le suivis à'travers tes allées 

du cimetière. 
C'était tà-bas, là-bas, an fin fond de la né­

cropole, une tombe étroite avec un entourage 
en bois noir, et une croix sur laquelle étaient 
peints ces mots : 

« Frisette, mort* à I s a da 19 an»„ 
' •grattée da son ami n. 

Nous nous découvrîmes. Roger déposai ss 
couronne entre les deux branches de la croix, 
s'agenouilla, ferma les yeux et évoqua ses 
plus chers souvenirs. Quand il ae releva, un 
sanglot, longtemps comprimé, lui monta r>e 
la poitrine aux lèvres, et des pleurs abon­
dants coulèrent le Ions de ses joues. U me 
prit te bras et m'entraîna. 

— Tu as le temps de m'eutendre ? me de-
manda-t-il. 

Je fis oui de la tête; 3 commençai. 
— Frisette était blonde comme tes blés e3 

voyais tous tes joûW, et j'en étais anjvjt1 M 
méprendre d'elle au point d'en perdre le W * 
re et le manger. Quand mon père, un rigo­
riste des plus sévères, s'aperçut de là pec-
sdoo que cette jeune SHe m'avait inspirée, M 
me tint ce langage : < Mon fils, tu as as • • • , 
une jolie situation e t un avenir superbe, e t 
la perspective de jouir de douze mille livre» 
de rente quand je ne serai plus ; ne fais pa« 
la sottise de t'amonracner d'une petite ou­
vrière dont le frais mhtoà» est la seule iX 
chesse. Ta voisine est sans parents ; il s e 
peut qu'elle soit sage, mais sa situation est 
tedite que tu ne saurais, ssu» déchoir, répon* 
ser. Or, il faut t'éloigoer d'ici, me promettre) 
de ne plus la revoir, et exécuter ta promesse; 
autrement, il arriverait l'urne de ces deux cho­
ses : ou te ferais d'elle ta maîtresse, ce qu* 
je considérerais comme un malheur ; ou tu 
l'épouserais, ce qui m'amènerait à te déshé­
riter. Pour te faciliter les moyens de rompt»* 
plus facilement avec elle, je suis prêt à dé­
ménager. » 

Je fis à mon pèns la promesse qu'il exi­
geait de moi, et nous allâmes" habfter net auV 
tre quartier ; mais quinze joncs après, pou»' 
se par une force irrésistible, je me retrouvai 
devant la porte de notre ancienne demeure, 
tes regards fixés sut la fenêtre de Frisette.-
Elle m'aperçut, souleva son cidtiaiX) me tri 
un signe et descendit dans la rue. 

L'entretien que nous eûmes ensemble fut 
court ; nous nous dévorions du regard ; aus­
si était-il mnassibte que nous restassimrw 
plus longtemps éloignes l'un de l'antre. Noust 
le comprimes si bien, que noua noms donnâ­
mes rendez-vous pour te lendemain chez eSs* 
dans l'après-midi. 

— Au revoir, mon cher Snffe, fis-je-eit l'enf* 
brassant, 

— Au revoir, tnaa adoré.. 
Le lendemain, je montai tes marcbês 3d 

l'escalier quatre à quatre, j'arrivai devant Sa 
porte, je vis sa clé sur la serrure, je frap­
pai et, ne recevant pas de réponse, j'ouvris la 
porte et j'entrai. Je vis alors Frisette cou­
chée par terre, te visage crispé par la dou­
leur. Attendait-elle mon arrivée pour rendre 
te dernier soupir ? Peut-être. Toujours est-il 
qu'elle me fit un signe de la main commet 
pour nie dire adieu, et qu'elle ferma tes yeux 
pour ne plus les rouvrir. 

Eperdu, je me jetai sur elle, je la saisi* 
dans mes bras et lui couvris le visage de bai­
sers, espérant ainsi la ranimer ; puis cons­
tatant 1 inutilité de mes efforts, je criai «st 
secours. 

Sur sa tabtef se trouvait tms lettre à mon 
adresse ; je la pris, la mis dans ma. poche e t 
ne la lus que quand j'eus quitté la chambre 
de la pauvre Frisette, que je ne devais plus» 
hélas 1 revoir. 

La lettre était ainsi conçue? 
« Cher Roger, je sais que je ne puis pas 

être ta femme, et je sens qu'une fois devant! 
toi je n'aurais pas la force de résister au* 
entraînements de mon cœur. Or, je ne veus 
pas faillir à mes devoirs ; je n'ai que moi 
pour me piutégea : ce n'est pas suffisant r1 

aussi cherchoi-je dans la mort une protection 
plus efficace contre mon amour. Je m'empote 
sonne. , 

» Adietf, mont adoré. Songe quelquefois i l 
moi. » 

Il y a trois ang qu'elle est morte, tne dit 
Roger en terminant son récit, et il y a trais: 
ans que j'apporte des fleurs et des couron­
nes sur sa tombe. Je ne me marierai jair"» | 
j'ai juré de yine <ie son souvenir. 

G. POTRONL 

ECHOS 
SERMON* 

On distribuait, il y s quekmes jours, dans Isa 
rues de Paris, un petit prospectus Mou comnss 
l'âme d'un orateur cathobqUB, et qui Hsilniesl 
oette alléchante promesse : 

Carême ds 1908 
Retraites spéciales pour les femme* du mondfc 

Prèchees par M. l'abbé de X... 
SUR LA DOCTRINE DE L'AMOUR 

Kl ces prêches devaient avoir lieu dans Pane 
des paroisses les plus mondaines da Paris U. 

Voila maintenant les curés uui ss ""-ttrrs M 
épiloguer sur l'amour, ses prémisses. 

de vérité, même dans ses pages brutales et 
crues, même et «urtout quant] il laboure au belle & ravir. Elle était ma voisine ; je la 

*-K""e.*—-— 0 U . l uu>t*\m , o^o |— —....-.—~^ BCB •U1»»JPV 
ses conséquences etc. Feront-Ils. comme certains 
conférenciers mondains, accompagner leur glosa, 
d'auditions — ou plutôt d'exhibitions i lllllll i 
tivesT... Ce serait peut-être trop... modernise*. 

U est vrai que l'abbé Delarua... 

• .auss i—i u n » ! » , » » » » 
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LE SATYRE 
DE 

Wagnonville 
PROLOGUE 

Lliomme ù la F.ourrVte 

t e s grandes maisons Oe maîtres du Bou­
levard de le, Liberté, àLUle, reprenaient vie, 
ce matin la d'avril, à l'heure tardive qui leur 
e*Daus l'bOtel privé où Mme Davidson occu­
pait un appartement, huit heures sonnèrent 
quand Suzanne, sa femme de charge, des­
cendit des combtes où elle logeait. 
' Parvenue dans l'escalier de service, sur 
te palier du premier étage, Suzanne s éton­
na, en engageant la clef dans la serrure, de 
pTtrouver fermée qu'au pêne la porte qu elle 
avait, la veille, avant de se retirer la aer-
îiière fermée à double tour. 
' I o n éînofaura peu. Elle se sctrvintque sa 
maîtresse avait l'habitude de se lever de 
e ipeuJétarënMme Davidson avait-elle eu W= 
soin de descenctre par cet escalier. 

EUe entra. Nul désordre dans la cns<ne, 
et ce n'est un placard ouvert * d e u x ! b » " * ^ 
et, sur la table, m>e bouteille de vm et «eux 
verres à moitié pleins. j ' to 

iSwi l l i e d'an pressentiment sirustre, Ba-
umne pénétra dans les aprjartements. 
' I T e u T l e T r n a n g e r était P ^ ^ V r u ? 
obscurité profonde, à peine • » J ™ « , * * » _ ; 
mière filtrait à. travers les lames des per-

Dans'ie salonv divers meubles avaient été 

changés de place et une fenêtre était ouverte, 
toute grande. 

Suzanne s'appuya, défaillante, sur le re­
bord de cette fenêtre. Le silence qui régnait, 
les remarques insolites qu'elle venait de 
faire l'épouvantaient. 

EUe promenait autour d'elle ses regards 
effarés, comme si elle eût craint de voir tout 
à coup se dresser devant eUe la silhouette 
d'un inconnu. 

Elle aspira longuement l'air frais du ma­
tin, un peu remise par ia vie qui animait le 
boulevard de la Liberté, déjà sillonné par 
les tramways et de liombreuses voitures. 

Alors, elle eut honte de cette minute de 
faiblesse. 

Apres tout, si Mme Davidson n'était pas le­
vée, comme à l'ordinaire, c'est qu'elle était 
souffrante. Souvent, elle travaillait fort tard 
dans la nuit ; la vieille dame, depuis son veu­
vage, ne s'était jamais reposée sur personne 
du soin de gérer son immense fortune. 

C'était elle, sans doute, qui, fatiguée par la 
veille, avait ouvert la fenêtre du salon pour 
respirer un peu, et elle avait négligé de la 
refermer. 

Cotait la une hypothèse irrvralsernblable, 
étant donné les habitudes méthodiques et ré­
gulières de sa maîtresse ; mais tout arrive. 

Bt Suzanne, ayant repris ses sens, conti­
nuait ses investigations, lorsque, parvenue 
sur le seuil du boudoir qui précédait la cham­
bre à coucher de Mme Davidson, elle s'arrêta, 
terrifiée. 

La porte ne l'armoire à glace, dans la­
quelle la vieille Américaine renfermait ses 
bijoux et ses valeurs, était oeverte et, dans 
le clair-obscur de la pièce, son image à elle 
se reflétait confusément dans la glace tour­
née de son coté. 

Cette fois, il n'y avait plus de doute. Des 
malfaiteurs, des assassins peut-être, s'étaient 
introduits dans la maison. Peut-être étaient-
ils encore là. abrités derrière quelque meu­
ble, prête à fui sauter à la gorge. 

Suzanne sentit ses jambes fléchir soua 
elle ; tout son sang reflua vers son oœor et, 
prise cette fois d'une terreur foMe, elle revint 
sur ses pas et s'élança vers la fenêtre du sa­
lon en crient : 

— Au voleur I au secours I 
A la vue de cette femme penchée 'dans te 

vide, les traits décomnosés, appelant A l'aide, 
des passante s'arrêtèrent. Un grouse se for­
ma. 

Quelques-ans, plus hardis, a'enfteSereat 

sous la porte enchère et, un instant après, pé- • a cours dans les foules, « qu'on ne doit jamais 
nétraient dans 1 appartement, précédés du ' décrocher un pendu avent ratTrvée du ma. . prêcédi 
concierge, M Durand, un solennel fonction­
naire aux favoris poivre et sel, et de Tom, 
un nègre athlétique, que les clameurs de la 
foule avaient fait sortir de l'écurie où il était 
occupé à soigner les chevaux de Mme David­
son. 

En quelques mots entre coupés, Suzanne 
mit les nouveaux venus au courant de la si­
tuation. 

— La port» de l'escalier de service... fer. 
mée au pêne seulement... une bouteille et 
deux verres sur la table de cuisine... une 
fenêtre ouverte dans le salon... des meubles 
dérangés... l'armoire ouverte... et madame 
Davidson ne donnant pas signe de v i e -

Tandis que, d'un air grave, M. Durand se 
grattait le menton, sous le coup d'une visible 
préoccupation, Tom, sans mot dire, ouvrit les 
fenêtres et courut à la porte de la chambre 
à coucher. U frappa, personne ne répondit 

,— Maltresse... c'est mot.-. Tom... domesti­
que à vous I 

Il chercha & ouvrir. La porte était fermée 
en dedans. 

— On a forcé l'armoire, déclara un des as­
sistants en montrant les riombrenses traces 
de pesées, qui avalent fait en maints endroits 
éclater le bois. 

Les rayons étaient bouleversés et de nom-
breuses gouttes de bougie mouohetaient le 
parquet. 

Le visage noir de Tom prit une teinte ter­
reuse. Ses yeux se dilatèrent, ses lèvres 
rouges s'entrouvrirent, laissant apparaître 
la rangée de ses dents blanche» qui éclai­
raient toute sa face, puis, tout & coup, un 
sanglot lui monta à la gorge. 

_ Maîtresse à moi... Us ont volé.., toué 
mal tresse a moi... bonne maîtresse 1 

Et, d'un formidable coup d'épaule il âbran. 
la la porte de la caambre A coucher. 

Mais M Durand intervint • ' 
_ Nousn'a.vcms pas te droit, flt-0 d'une 

voix alt*r*ft> P 0 0 8 n'avons pas le droit d'en­
foncer cette porte, ça regarde le commis-
saire. 

— Maltresse à mou,, on a voie maîtresse 
à moi1 i*pétait le pauvre Tom, inconsolable, 
au milieu du silence généraL 

Personne ne releva l'observation du con­
cierge, personne ne songea que peut-être, 

msante avait besoin de soins uraento et, oette 
fois encore,, prévalut c a w M n ^ r i i m t A . aui.ld' 

pend 
gistrat ». 

— Mais, continua M. Durand, il serait bon, 
en attendant, de fouiller la maison ; peut-
être, ajouta-t-il d'une voix qui tremblait lé­
gèrement, les malfaiteurs sont-ils exuaare ca­
chés quelque part. 

Et, tandis qu'un assistant se détachait pour 
courir au commissariat de police : 

— Si on faisait aussi prévenir monsieur 
Charley, le neveu de Madame 1 demanda Su­
zanne. 

— Excellente idée, répondît M, 
Chargez-vous de ce soin. 

Tom avait couru à la cuisine, s'était armé 
d'un manche A balai. 

:— Moi... en assommer un 1 hurlait-il. 
Soua sa conduite, et avec l'assistance de 

plusieurs agents attirés par le rassemble­
ment qui grossissait de minute en minute de­
vant la porte cochère, on procéda A une vi­
site minutieuse depuis la cave jusqu'aux, 
combles. 

Au bout d'une demi-heure, le commissaire 
arriva, accompagné de son secrétaire et d'un 
serrurier, 

M. Durand lui rendit compte, en quelques 
mots, des circonstances qui motivaient son 
intervention. 

•-* A-Won demande un médecin î mtsrro-
gea le commissaire. Pourquoi nia-ton pas 
fait ouvrir cette porte î 

— OU I monsieur, répliqua le concierge, 
sans vous, nous n'aurions pas ose. 

— Cest absurde, fit le magistrat en haus­
sant tes épaules, madame Davidson se meurt, 
peut-être a. l'heure qu'il est, et par votre 

Et, s e tournant vers le serrorier : 
Ouvrez cette porte 1 cororaanda-t-iL 

L'ouvrier chercha un instant dans le vota, 
mineux trousseau qu'il tenait à la main, puis 
ayant choisi un rossignol, U l'introduisit dans 
la serrure. 

— C'est fait, dit-il en se détournant sans 
oser pousser lui-même la porte. 

Le commissaire ouvrit, entra le premier et 
s'arrêta aussitôt à la vue du spectacle saisis­
sant qui s'offrit à ses yeux. 

Dans le fond de la pièce, un guéridon, pla­
cé devant l'unique fenêtre, maintenait, her­
métiquement fermés, les grands rideaux de 
damas rouge. 

Sur oe guéridon, une veineuse recouver» 

biotante sur les parois des murs entièrement 
tapissés d andrinàple. 

Etendue en travers, à deux pas de la porte, 
une forma blanche gisait dont la tête dispa­
raissait dans les plis des rideaux du lit, tom­
bant jusqu'à terre, tandis que les pieds 
étaient engagés sous une armoire. 

Il fallait, pour pénétrer dans la chambre, 
enjamber le corps immobile qui semblait 
vouloir en défendre le seuil. 

Une odeur fade, telle que l'odeur qui s'ex­
hale des abattoirs, saisissait à la gorge. 

— Une lumière 1 demanda le magistrat, 
Durand. ' plus ému qu'il ne voulait te paraître devant 

oe décor étrange. 
Tandis que, pressés derrière le commis­

saire, les assistants contemplaient silencieu­
sement la chambre sinistre, M. Durand pas­
sa au secrétaire une bougie allumée. 

La scène s'éclaira. 
Le corps inanimé de Mme Davidson bai­

gnait dans une mare de sang. 
Le commissaire se pencha, tata successive­

ment les membres de la victime, qui était 
couchée la face contre terre. 

— Il n'y a plus rien A faire, dit-B en se re­
levant, le corps est froid et déjà rigide. 

Il passa par-dessus le cadavre et jeta un 
premier coup d'oeil autour de la chambre. 
Nulle part, il ne trouva de trace de lutte-

Les draps seuls, mouchetés de sang, pa­
raissaient avoir été humectés comme avec 
une pomme d'arrosoir et les rnooenetores, 
toutes dirigées dans le même sens, allaient 
s'élargissent comme s i elles fussent parties 
d'un jet unique. 

Sur la table de nuit, on voyait un peut re­
volver à manche de nacre, dont les six coups 
étaient encore chargés. 

En ce moment, du fond de l'appartement, 
une voix s'éleva, celle de Tom : 

— Mol...' trouver Chandelier de maîtresse 
dans cabinet... en bas d'escalier... 

Et le nègre accourut, brandissant un chan­
delier de vermeil de tous points semblable à 
celui qui ornait un angle de la cheminée de 
la chambre. 

Mais comme il arrivait à la porte et comme 
les spectateurs s'étaient écartés pour lui fai­
re place, la voix de Tom s'étrangla dans s a 
gorge ; il eut un cri raoque et tombe, à ge­
noux : 

— Oh U. maltresse à moi.™ morte..ï toes, 
bonne maîtresse I... Et moi pas trouver as­
sassin.. . trouver rien que chandelier.,., O b i 

rouiîejiroratait sa lueufctrer, » -J.niécharvl Tom», «. mauya is^ Tom. l„ v # 

Et il allait tomber, dans l'excès 9 s sa âdnv 
leur, sur le cadavre de sa maîtresse, quand 
le commissaire fit un signe. 

On saisit le nègre par les épaules et on. 
l'entraîna, hurlant encore : 

•— Oh 1 méchant. , mauvais Tom... qui 
laisse tuer bonne maltresse.., 

— Vous avez bien fouillé la maison t de­
manda le commissaire. 

— Oui, monsieur te commissaire, répoodi» 
un des gardiens de la paix, jusque sur as* 
toits. Nous n'avons rien trouvé. 

— U est clair que l'assassin s'est introduit 
ici de bonne heure et qu'il a accompli sort 
crime avant minuit... sans quoi le cadavre 
ne serait pas froid. Il est clair également que» 
après l'assassinat, il s'est éclairé A l'aide dis 
flambeau que vient de découvrir le nègre, 
qu'il est descendu par l'escalier de service, 
non pas ce matin, mais cette nuit, avant la 
jour, sans quoi il n'eût pas eu besoin de lu­
mière. Voyons, monsieur le concierge, vouai 
souvenez-vous d'avoir tiré le cordon pool 
faire sortir quelqu'un... et A quelle heure î 

•—Monsieur le commissaire, déclara M-
Durand en retirant sa calotte de velours,, 
nous sommes, sauf votre respect, concàsrgesj 
madame Durand et moi, depuis plus de vingt 
ans, et certes nous a v a i s toujours j o a i d e 
l'estime de nos tooataires... 

» Passes 1 fit te ootnmissairev 
— Cest pour arriver à vous dira, rnonv 

sieur le commissaire, que nous reconnais­
sons, madame Durand et moi, tous nos loca­
taires au coup de sonnette ; mais ça, c'est 
bon pour ceux qui rentrent et je peux vous 
afnrmer qu'il n'est entré hier personne d* 
suspect... par la porte, du moins ; mais, pour 
ceux qui sortent, vous comprenez bien qu'il 
ne peut pas y avoir de contrôle. On noua 
crie : n Cordon, si-ou-plalt I a On tire machi­
nalement sans penser à mal, en se disant ( 
n En v i a un qui va en soirée bien tard.-, ai 
Ou bien - «En VIA un qui est bien ma*** 
neux !» Mais sans savoir qui I Je na p e u 
donc pas 'vous renseigner. 

— Enfin, avez-vous tiré 1s cordon pou* 
faire sortir quelqu'un 1 A quelle heure î « 

— Ma foi, monsieur le commissaire, à vrai 
dire, je m'en souviens pas. Et je crois paa 
que madame Durand... Ah I si j'avais pu peu, 
ser, continua le concierge après uns pause* 
que cette nuit, cette pauvre mn^nny. P a r t e 
son, une ai bonne daine... 

CA-^uxurel». -MSaENEKrV 


